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	À toutes les Beatriz,

	Femmes fortes et libres.

	 


 

	Ann

	Juillet 1990, quelque part au bord de la méditerranée

	 

	Ann était revêtue de cette beauté froide que seules les femmes qui ont souffert savent exprimer avec tant de grâce et de désinvolture. La joie se lisait rarement dans ses yeux d’un noir d’encre, plantés innocemment dans un visage lisse autour duquel s’écroulaient tels de gros flocons poudreux les boucles légères de sa chevelure d’encre. Tout son être irradiait la séduction de celles qui savent qu’elles sont un objet de désir. Après une tumultueuse adolescence où elle était passée trop tôt entre les mains avides d’hommes beaucoup plus âgés, qui l’avaient abandonnée, broyée sur le chemin de l’âge adulte, chassée de chez elle par un père alcoolique et violent, elle avait commencé à travailler sans diplôme depuis l’âge de dix-sept ans, dans tous les petits boulots possibles permettant de gagner sa vie sur la côte. Serveuse au Pam-Pam, barmaid dans plusieurs boîtes, gogo danseuse, elle avait même un peu tapiné pour son compte avant de rencontrer un pilote qui l’avait branchée sur un boulot d’hôtesse. Elle gagnait à peine assez pour se payer un deux-pièces à Cimiez, sur les hauteurs de Nice, et arrondissait souvent ses fins de mois dans les escales qu’elle connaissait bien en se livrant à de petits trafics. Elle avait la classe, mais hélas pas les moyens de l’assumer.

	J’habitais avec ma bande de vauriens une immense baraque sur le cap d’Antibes, non loin de la baie des milliardaires, une de ces propriétés entourées d’un mur d’enceinte qui m’avait coûté une fortune en pots-de-vin aux élus locaux. Je ne leur jette pas la pierre, je faisais largement tourner l’économie locale. Le casino, la plupart des magasins de prêt-à-porter de la ville, la plus grande plage privée, et plusieurs restaurants, bars et boîtes de nuit m’appartenaient, directement ou indirectement, en partie ou dans leur totalité. Je veillais à ce que mes affaires tournent au mieux, sans accrocs et sans heurts, et nous nous occupions personnellement des fauteurs de troubles. Tout allait donc pour le mieux dans le meilleur des mondes pourris. Sans nous, le désordre aurait régné, le touriste aurait fui et tout le monde aurait gagné moins de fric. Avec nous, plus besoin de police, pas de malfrats, pas de vols, pas de crime organisé ; nous étions constitutifs du crime organisé. J’étais régulièrement invité aux activités médiatiques de la ville, inaugurations et autres pince-fesses, lors desquels j’excellais à rassurer les notables à grand renfort de sourires et de gros billets. J’ai toujours eu un sens inné de la communication, je sais être très convaincant quand je m’y applique. De temps en temps, quelques malsains essayaient de nous chercher noise. Il fallait alors sortir les longs couteaux et les nuits étaient chargées.

	Quand Ann arriva dans notre paradis, elle commença par ouvrir de grands yeux incrédules. Elle qui avait tiré le diable par la queue pendant des années, se voyait projetée dans un monde où tout était possible, dans lequel, de toute évidence, l’argent n’était plus un souci. Je lui avais dit que j’étais homme d’affaires, sans entrer dans les détails, ce qui très objectivement n’était pas un mensonge. Néanmoins, loin d’être idiote, elle a vite compris que ma façon très particulière de traiter mes affaires aurait pu m’envoyer dans une prison centrale pour quelques dizaines d’années.

	— « Duce, mon chéri », me susurra-t-elle un jour au creux de l’oreille alors que nous lézardions après l’amour en fumant un peu d’herbe, « quel genre d’affaires traites-tu exactement ? »

	J’écrasai mon joint, m’en roulai lentement un autre, tirai dessus, exhalai, recommençai. Je l’embrassai tendrement, la laissant sans réponse. Je ne voulais pas la mêler à tout ça, la tenir éloignée de la violence qui était mon quotidien, la conserver intacte, comme au premier jour, dans son uniforme d’hôtesse. En ça, j’ai eu tort, car elle s’est alors rapprochée de Raphaël pour en savoir plus et cela sonna pour moi le début des emmerdes.

	Je les trouvai un jour tous les deux au fond du jardin, sous un pin parasol dont les senteurs embaumaient l’air, le remplissant de ces fragrances qui n’existent qu’en Provence. Les cigales chantaient au plus fort de l’été et m’avaient masqué jusqu’au dernier moment le bruit de leurs ébats. J’étais censé être à Marseille pour la journée, pour régler des affaires, mais mon contact n’était pas au rendez-vous. Je rentrais furieux avec cette andouille d’américain nommé Jimmy, dont Raphaël s’était entiché et qui avait des relations très particulières. Jimmy couchait avec tout le monde, hommes, femmes, homos et hétéros, ce type avait deux testicules à la place du cerveau. Il avait même essayé de se taper une chienne en chaleur un soir de beuverie. Mais ce n’était pas pour ça que je le détestais, je me foutais de son cul comme de ma première cuite. Il parlait français avec un accent à couper au cutter et nombre de fois l’envie me prit de l’utiliser pour lui fermer définitivement le clapet. Il avait l’habitude de ponctuer ses propos de phrases toutes faites, de dictons idiots et de lieux communs, qui, dès notre première rencontre m’avaient convaincu que sa boîte crânienne était aussi vide qu’une bouteille de single malt écossais après mon passage. Nous rentrions de Marseille si vite que les radars ne nous voyaient pas.

	— « Tu sais boss », il était le seul à m’appeler comme ça, ce qui avait le don de m’énerver au plus haut point, « ce n’est pas la peine de speeder comme ça, on peut prendre un peu de bon temps. Je connais des filles sympas à Cannes, on peut s’arrêter quelques heures si tu veux. Take it easy ! »

	Je lâchai, énervé, un juron en anglais qui n’appelait pas de réponse et passai la douzième. En arrivant au château, je compris tout de suite que quelque chose ne tournait pas rond. Peppo m’accueillit avec un sourire mi-figue, mi-raisin, commençant à me parler très vite en suant à grosses gouttes tout en jetant des regards désespérés vers Jimmy.

	— « Où est Raphaël ? »

	— « Je ne sais pas, Duce. Ça fait un moment que je ne l’ai pas vu. Je crois qu’il règle un problème avec Simeon. » Sueur, mensonge.

	— « Où est Ann ? »

	— « Je crois qu’elle est descendue à la piscine, Duce. » Resueur, remensonge.

	Jimmy s’était éclipsé pendant la conversation. Je me roulai un joint pour tenter de me calmer. Je sortis dans le jardin et marchai au milieu des pins. J’ai toujours aimé le chant des cigales, il a d’habitude un effet apaisant sur ma mauvaise humeur et m’aide à m’assoupir à l’heure de la sieste, quand la chaleur est telle que seuls les touristes et les chiens sont dans la rue. Hélas, les cigales n’eurent pas cet effet sur moi ce jour-là.

	Au détour d’un fourré, je tombe sur Raphaël et Ann dans une position non équivoque. Elle porte cette robe que j’aime tant, remontée au-dessus de ses hanches magnifiques. Elle me fait face et je vois par son large décolleté sa poitrine gonflée par le plaisir. Raphaël est derrière elle, tenant à deux mains sa large croupe rebondie. Elle pousse un cri quand elle me voit, lui se retire aussitôt. Je pivote et lui retourne un coup de pied en travers de la face. Il tombe à terre le nez en sang. Je le relève d’une main et de l’autre lui éclate la gueule à grands coups de poing. Il gémit quelque chose d’incompréhensible, je le laisse rouler à terre. Je me retourne vers Ann, vers la femme de ma vie, qui s’est relevée et me supplie.

	— « C’est ma faute, Duce, c’est ma faute, ne lui fais pas de mal. »

	Je lui colle une telle claque que je crois lui décoller la tête. Je m’en veux, mais c’est trop tard. Alors, pour passer ma colère, je me retourne et bourre de coups de pied Raphaël qui essaie de se relever. Jimmy arrive, tente de me retenir. Je lui explose le foie, il se plie en deux et n’insiste pas. Simeon, Peppo et deux autres gars finissent par m’empêcher de tuer Raphaël à mains nues. Je me calme un peu. Ma colère explosive fait place à une colère froide, contenue. Les autres me lâchent. Raphaël ne bouge plus. Je leur dis de relever cet enfant de putain et de le porter jusqu’au château. Je n’adresse pas un regard à Ann. Elle ne cherche pas le mien. Je retourne sur mes pas, convoque tous mes gars devant la piscine, en ramassant au passage la batte de baseball de Jimmy qui traîne sur la pelouse. Lucia, une gentille petite qui n’est pas le couteau le plus affûté du tiroir, mais qui est folle de Raphaël, ranime cette enflure en épongeant son visage. Il reprend ses esprits. Tout le monde est là, sauf Ann. J’ai devant moi une vingtaine de types, parmi les pires raclures qui écument cette côte, ils attendent tous de voir qui est le Duce. Au moindre signe de faiblesse ou de compassion, je suis un homme mort, car Raphaël ne laissera pas passer l’affront. Je tapote la batte dans ma main gauche, je prends ma voix des grands jours, celle qui a fait de moi ce que je suis devenu.

	— « Frères de la côte ! » J’aime bien affubler mes troupes de ce surnom qui a un parfum légèrement suranné de piraterie. « Aujourd’hui, l’un des nôtres a trahi ma confiance. »

	Raphaël est à genoux, je le remets sur pieds sans ménagement. Il titube, je lis dans son regard un mélange de haine et de peur. Il a raison d’avoir peur. Il sait qu’il est mort.

	— « Vous me connaissez, vous savez que celui qui me sert loyalement est loyalement récompensé. Vous savez aussi qu’il n’y a qu’une punition possible pour celui qui me trahit. »

	Je ne suis pas très bon aujourd’hui, les mots tombent un peu à plat dans la chaleur étouffante de ce mois de juillet, mais personne ne bouge, l’air est immobile. Raphaël est aussi pâle que son éternelle chemise blanche, accentuant encore le contraste avec les taches écarlates qui la maculent. Simeon et Jimmy sont encadrés par des types qui me vouent une adoration sans nom. Peppo est derrière moi, mais je sens sa peur irradier une odeur nauséabonde. Je ne crains rien, je suis le Duce, je suis le maître que tous craignent, nul ne peut me blesser sans le payer de sa vie. Je suis même immortel, paraît-il. Il fait très chaud, mais je ne transpire pas, je suis froid comme une lame, très calme, plus calme que je ne l’ai jamais été. Je vais faire quelque chose qui me répugne, je vais tuer quelqu’un qui m’est proche, qui m’a loyalement servi pendant des années. Je n’entends plus les cigales. Il n’y a pas une ride sur la piscine. La batte de baseball décolle de ma main droite pour atterrir dans l’estomac de Raphaël. Il vomit à mes pieds son dernier repas souillé de sang. Jimmy fait un pas dans notre direction, mais, devant mon regard s’arrête. Il sait qu’il n’y a plus rien à faire pour sauver l’Archange. La batte retombe lourdement sur le dos musclé de l’autre enfoiré. Il ne bouge plus pendant plusieurs secondes, je crois lui avoir brisé la colonne vertébrale. Mais non, mon ancien frère d’armes est coriace, pire que Raspoutine. Je lève les yeux vers mes hommes, les regarde un à un, l’un après l’autre ils détournent le regard, même Jimmy qui à cet instant me hait, je le sais. Simeon ne dit rien non plus, il plonge ses petits yeux pervers au fond de la piscine. Ils sont matés, ils savent qui est le maître. Je me prépare au coup de grâce. Je balaie l’assemblée d’un dernier regard quand, là, à ce moment précis, mes yeux s’engouffrent dans ceux d’Ann. Elle a repris des couleurs, a rajusté sa robe et se tient face à moi, de l’autre côté de la piscine. À ce moment, je lis dans ses pensées. Elle traverse en courant la courte distance qui nous sépare et se jette à mes pieds :

	— « Je t’aime, je n’aime que toi, je n’ai jamais aimé que toi et n’aimerai jamais que toi. Sans toi, ma vie n’a aucun sens, je préférerais mourir plutôt que de te perdre. Avec Raphaël, c’était juste un flirt qui a mal tourné, c’est ma faute. Je t’en supplie, il est ton ami, ton frère d’armes, laisse-le vivre si tu m’aimes encore un tout petit peu. »

	Qu’auriez-vous fait à ma place ? Je vois la batte de Jimmy s’élever et retomber lourdement sur le crâne de Raphaël, le tuant sur le coup. Une rigole d’hémoglobine s’écoule lentement de sa boîte crânienne, glisse en serpentant vers la piscine. Plic, plic, l’eau claire se teinte, la tache écarlate s’étale à la surface. Il n’y a plus un bruit. Tout est fini. On entendrait presque cette andouille de Jimmy dire « Alea jacta est », sans même savoir de quelle langue il s’agit. Mais rien de tout cela n’arrive. Je me souviens que Raphaël m’a sauvé la vie il y a des années et ce souvenir emporte ma décision plus sûrement que les gémissements d’Ann. La batte retombe mollement à mon côté. L’Archange vivra.

	— « Emmenez ce salopard loin d’ici que je ne le revois jamais plus traîner sur la côte. Si l’un d’entre vous le croise, qu’il l’abatte à vue. »

	J’agrippe le miraculé par le col de sa chemise maculée de sang et de vomissures, lui crache au visage.

	— « Maintenant, nous sommes quittes. Mais si moi ou un des gars te revoit, tu es un homme mort ! »

	Simeon et Nico le ramassent et l’emmènent hors de ma vue. Nos regards se croisent une dernière fois, je sais à ce moment-là que j’ai commis l’erreur de ma vie, mais il est trop tard. Je ne peux plus revenir en arrière sans perdre la face. Raphaël vivra, mais j’ai chassé l’Archange du Paradis et jamais, jamais il ne me le pardonnera. « Alea jacta est », comme aurait pu dire ce con de Jimmy.

	



	



	 

	Douce

	Juin 1995, cinq ans plus tard

	 

	L’odeur du tabac brun mélangé à la résine de cannabis, une grenouille croasse, des grillons couche-tard me rappellent que c’est encore l’été et qu’il fait diablement chaud malgré l’heure tardive. La première bouffée est toujours la meilleure. La deuxième me ramène sur terre, la troisième me calme et m’inspire. Il est minuit sur le Cap et ce sera bientôt l’heure de glisser lentement dans la vie nocturne qui non loin d’ici, se coule d’îlot en îlot vers ce qui va devenir pour quelques heures le centre du monde. Le centre de mon monde, celui où j’ai grandi, aimé, pleuré, celui sur lequel j’ai régné en maître incontestable et incontesté pendant près de dix ans. Dix années de ma vie passées à la tête de la pire bande de canailles, de voleurs, de menteurs et occasionnellement d’assassins de la côte. Je suis arrivé à ce moment décisif de mon existence où le sang appelle le sang, le mien ou celui de Raphaël. Presque cinq ans se sont écoulés depuis que j’ai chassé l’Archange du Paradis.

	Les souvenirs de mon enfance affluent en grandes vagues de douleur colorée, laissant sur le palais un goût amer, entre deux bouffées de cannabis.

	Je m’appelle Douce, nom peu usuel pour un homme, qui m’en a fait voir de toutes les couleurs dans les cours de récréation. C’est là que j’ai appris à me battre, en réponse aux railleries de mes camarades. Ma mère, Elisabeth Carrero, que tout le monde appelait Lisa, était la onzième enfant de la famille, ce qui explique sans doute le manque d’amour dont elle souffrit toute sa courte existence. Les Carrero étaient une très respectable famille de la ville, dont les ancêtres avaient émigré du piémont au tout début du XXe siècle. Elle fut violée à l’âge de seize ans par un touriste espagnol qui ne fut jamais retrouvé et tomba malheureusement enceinte. Dans cette famille profondément catholique, il était impensable qu’elle ne garde pas l’enfant né de ce viol. On la força donc à épouser Paul Vitali, un petit quincaillier de la ville, afin de sauver son honneur. Elle conserva de cette époque un si cruel souvenir qu’elle pria Dieu de toute son âme afin qu’il lui donne une fille et jura devant le Christ en croix de l’appeler Douce. Ma naissance fut pour elle une immense déception, mais elle tint parole. De santé fragile, peu après, elle commença à faire de l’anémie, s’enfonçant dans une dépression sans fin. Mon père était impuissant à la sauver d’elle-même, pris par son commerce, il lui accordait hélas trop peu de son temps. Un matin de décembre, alors que je rentrai de l’école, je la trouvai pendue dans la salle de bain. Il s’abîma alors la santé dans l’alcool et je fus livré à moi-même à un âge précoce, où les autres enfants jouent encore aux billes ou à la marelle.

	J’ai grandi dans la rue, à une époque où il suffisait d’un peu de volonté et de quelques grammes de muscles pour devenir quelqu’un. Il n’y a maintenant plus rien en moi de la Douce dont avait rêvé ma pauvre mère. Ceux qui me connaissent m’appellent « Duce » (prononcez « doutch ») et ceux qui ne me connaissent pas n’ont pas très envie de me parler. Sans doute à cause de ma mine sombre et de mes yeux noirs de jais, héritage de mon ascendance piémontaise.

	La résine de cannabis mélangée au tabac brun donne à mon joint ce goût unique que je n’ai retrouvé nulle part. Je tire dessus une grande latte et me souviens que ce soir est le soir de la pleine lune du mois de juin. C’est ce soir que je vais revoir Ann. La revoir et la perdre à jamais, car je vais tuer son mari, Raphaël dit « l’Archange ». Il est beau ce con, beau comme un Dieu et méchant comme le Diable. C’est à lui que je dois d’être mort et ressuscité une deuxième fois. C’est lui qui m’a pris ma bande, qui m’a volé Ann, qui m’a humilié et laissé pour mort. C’est à cause de lui que j’ai quitté la côte pendant plus de quatre ans, quatre longues années passées au Mexique et au Chili.

	Je joue machinalement avec le cutter dans la poche de mon jean. Depuis la femme qui m’a fait perdre ma virginité à l’âge de dix-sept ans, j’ai toujours un cutter dans la poche. J’avais l’habitude à l’époque de me goinfrer de films américains. Vous avez sans doute remarqué qu’au moment crucial, celui où le héros va enfin coucher avec l’héroïne, après la scène du baiser torride, leurs vêtements semblent disparaître comme par magie et ils se retrouvent tous deux nus sur le lit, le tapis ou la moquette, copulant comme seuls deux mammifères doués de raison peuvent le faire, avec tendresse et brutalité. Je me suis toujours dit que cette facilité apparente à se déshabiller pour la première fois devant une fille était de bon augure. Ma première expérience fut donc une catastrophe. Elle s’appelait Thérèse, était beaucoup plus âgée que moi, avait des seins comme des obus et des fesses de déesse. Je l’avais fait boire toute la soirée et avais finalement réussi à la ramener chez elle, prétextant une violente pluie pour la protéger de mon cuir. Vint la scène du baiser torride et, jusque-là, tout allait pour le mieux, bien qu’elle faillisse me vomir dans le cou. L’acte un terminé, nous passâmes à l’acte deux. Quiconque n’a jamais essayé de dénouer des lacets de baskets trempés dans un état d’ébriété plus qu’avancé comprendra aisément ma douleur. Avec mon pantalon sur les chaussures, je me retrouvai dans une position absurde et totalement instable, et c’est juste à ce moment-là que mon oreille interne décida de me lâcher. Je m’écrasai lourdement, ma tête heurtant au passage le rebord du lit, avant de frapper cruellement le sol. Je plongeai tout droit dans un abîme de stupeur, accroché tel un singe démembré au rire de ma conquête, m’entraînant dans un brutal sommeil sans rêves. Elle me laissa ainsi, sombrant elle-même rapidement dans un demi-coma éthylique. À mon réveil au petit matin, je la pris à la hussarde, et, tel un vieux corbac, jura, mais un peu tard qu’on ne m’y prendrait plus. J’ai depuis cette époque toujours un cutter sur moi et n’ai jamais plus couché avec une femme sans l’avoir à portée de main, pour faire sauter les encombrants lacets si le besoin s’en faisait sentir. Une façon pour moi de conjurer le sort en quelque sorte. Mon budget lacets s’en trouvait augmenté d’autant que ma confiance au moment de passer à l’acte.

	C’est à cause de ce cutter qui ne me quitte plus depuis l’âge de dix-sept ans que je rencontrai Ann. C’était à l’aéroport de Nice et j’allais à Milan contacter de lointains cousins de Raphaël qui voulaient travailler pour nous. Je n’avais jamais pris l’avion et encore moins mis les pieds dans un aéroport. Je passais le portillon et bien évidemment me fis arrêter par les cognes de service. J’ignorais que le port du cutter était interdit dans les avions. Il était hors de question de voyager sans lui, car il était devenu pour moi comme un fétiche que le gourou local m’avait confié pour me porter chance, amour, argent et prospérité. Je rebroussai donc chemin, prêt à monter dans le prochain train pour l’Italie. C’est là que je la vis. Elle n’était ni grande, ni blonde, ni pulpeuse, elle ne répondait donc pas à mes critères de beauté de l’époque. Ses cheveux noirs tombaient en longues mèches bouclées sur ses épaules, elle était plutôt de petite taille, moulée dans un uniforme d’hôtesse de la compagnie avec laquelle je devais voyager. D’un mouvement de tête, elle rejeta sa crinière en arrière et je tombai tel un Icare de pacotille dans ses immenses yeux sombres. Je jetai illico mon cutter et repassai sous le portillon. Le vol fut bref et sans escale, surtout pour moi. La chance et un trou d’air aidant, nous fîmes plus ample connaissance à l’avant de l’appareil, alors qu’elle essayait d’éponger le contenu de la canette de bière qu’elle avait renversé sur ma chemise en lin. « The rest is history », comme, dirait ce crétin de Jimmy. Après une nuit passée avec elle, je n’étais plus le même. J’avais trouvé la nouvelle femme de ma vie. Ça semble ridicule à dire pour un type comme moi qui aie passé le plus clair de mon existence à mentir et tuer, à voler les riches pour me donner à moi-même, à laisser derrière moi autant d’ennemis que de cadavres, mais le fait est que j’étais fou d’elle. Elle était d’origine polonaise, d’où le « e » manquant à la fin de son prénom. Ann Kowzylovska était aussi sensuelle dans l’intimité qu’elle apparaissait froide en public, la plupart du temps vêtue de noir de la tête aux pieds. Quoi qu’il en soit et quelques aient été ses fautes, elle occupera toujours une place particulière dans mon cœur jusqu’à ma mort, qui pourrait bien arriver plus tôt que prévu. Elle quitta sa compagnie quarante-huit heures plus tard et atterrit à Nice en tant que simple passagère. Je ramenais également dans mes bagages Simeon et Peppo, des cousins éloignés de Raphaël, deux petits truands napolitains qui avaient essayé de baiser leur parrain et qui cherchaient à quitter le pays pour disparaître dans la nature avant de se retrouver lestés de quelques kilos de plomb au fond de la méditerranée. Simeon était un grand brun sec qui jouait du couteau des deux mains et qui avait tué son propre père pour une dette de jeu. Peppo était un maquereau notoire, plutôt mou du ventre, mou du cerveau et du reste également. Il avait le courage du chacal et la même haleine. Deux petites frappes que je détestais aussitôt, mais j’avais promis à leur cousin de leur sauver la mise. À l’époque, Raphaël et moi étions comme frères et j’aurais donné ma main gauche pour lui. Il nous attendait à l’aéroport. À l’instant où son regard se posa sur Ann, je sus que notre belle amitié allait être en danger.

	Au château – c’est de ce nom que mes hommes avaient baptisé notre modeste demeure de cinquante pièces, hammam et jacuzzi compris –, la vie se déroulait au rythme des saisons. L’hiver était plutôt calme, la ville endormie ne se livrait guère et c’est cette période que nous mettions à profit pour réorganiser les équipes, renforcer nos points faibles et éventuellement embaucher des hommes de main. Le vrai boulot commençait au mois d’avril ou mai, suivant la météo et l’affluence des touristes, finissait avec les beaux jours, parfois tardivement au mois d’octobre quand l’arrière-saison le permettait. En été, le château était ouvert jour et nuit, on pouvait à toute heure manger, boire, dormir ou assouvir ses vices. J’étais très généreux avec mes hommes, tant que le travail était bien fait en temps et en heure, ils pouvaient se vautrer dans des montagnes de cocaïne à la Scarface et sauter tout ce qui bougeait, je fermais les yeux. En ce qui me concerne, à part pendant une courte période que je préfère chasser de ma mémoire, je n’ai jamais touché à rien d’autre qu’au cannabis. Du marocain de préférence, roulé dans du tabac brun.

	J’étais léger avec les femmes. Elles me collaient pour le fric et le fun, mais rien n’était vraiment sérieux. J’avais eu peu de petites amies par rapport à toutes celles que j’aurais pu avoir. Quelques bimbos dont la côte est friande, mais aucune femme n’était restée dans ma vie très longtemps, à part Corinne, Marie-Caroline et Ann évidemment. J’étais le résultat d’un croisement entre un moine Shaolin et Al Capone. Je crois que c’est aussi pour cela que mes hommes me craignaient. Ils ne me comprenaient pas.
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